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Si tu diffères de moi, mon frère, 


			loin de me léser, 


			tu m’enrichis.


			SAINT EXUPÉRY




		







		

		



		

			
Avant-propos
de Reem Yasmina Laghrari


		


		

			Il faisait beau ce jour-là. Nous étions au café maure, face à l’embouchure du Bouregreg, dans la kasbah des Oudayas, à siroter du thé à la menthe tout en dégustant de délicieux gâteaux typiques de la pâtisserie marocaine. Mon amie Siham et moi profitions de ce moment en compagnie d’Eric de Kermel qui était sur le point de quitter le Maroc, après y avoir passé quelques jours à l’occasion de la sortie de mon livre sur les prophètes dont il m’avait fait l’honneur de rédiger la préface. La discussion allait bon train lorsque nous avons évoqué un sujet qui nous attristait tous : la violence liée à l’islam, nourrie de tant d’incompréhension et faisant le lit des extrémismes de tout bord. Ici comme ailleurs. De fil en aiguille, l’idée d’écrire un livre à quatre mains pour montrer un autre visage de l’islam, vécu dans la joie et la tolérance, émergea. Pour ce faire, il fallait lutter contre certaines idées reçues. La question se posa alors d’essayer de démêler ce qui repose sur les enseignements religieux tirés du Coran et de la Tradition prophétique de ce qui a trait aux coutumes ancestrales héritées des sociétés patriarcales. Belle ambition. Mais alors, comment aborder un sujet aussi délicat sans frôler la caricature ni tomber dans le piège d’un discours moralisateur ? Et surtout, de quel droit ? 


			Ni Eric ni moi ne sommes théologiens, historiens ou islamologues. Nous sommes juste deux personnes unies dans une vision probablement utopique de réconcilier les hommes entre eux. Et la réconciliation passe par le dialogue. 


			Un dialogue continu qui est au cœur de l’amitié entre un homme et une femme, un chrétien et une musulmane, vivant sur deux rives opposées de la Méditerranée. Mare Nostrum, Notre Mer. Pourrons-nous un jour parler de Notre Religion ? Une seule et même religion, faite de fraternité et d’amour, au service de l’humanité ? Ne vénérons-nous pas le même Dieu, appelé en arabe Allah et qui en islam se nomme également Justice, Vérité, Paix, Lumière ? La religion, comme la mer, nous unit et nous sépare. Elle nous nourrit de ses richesses mais nous la polluons par notre insouciance et notre égoïsme. Sa profondeur nous attire mais peut aussi nous engloutir. 


			Quand cesserons-nous de la considérer comme un ornement au lieu de voir en elle la source même de nos vies ? Quand l’aimerons-nous sincèrement, sans craintes ni faux-semblants, pour la laisser nous emporter en toute sérénité vers cet horizon éternel où elle rejoint le ciel ? 


			 


			Ce livre est né d’une collaboration joyeuse, de débats animés et de discussions passionnantes. Il n’a aucune prétention, si ce n’est d’être le point de départ d’un chemin frayé au milieu des ronces de malentendus, de fantasmes et d’idées reçues. Un chemin de découvertes, éclairé par le texte sacré. Un chemin de réflexion, à laquelle invite constamment le Coran. Nous avons tenté de déblayer quelque peu le terrain mais la route est longue et jonchée d’obstacles. Nous ne sommes pas seuls, heureusement, à partager le même rêve. Celui d’une écologie de la spiritualité, consistant à se débarrasser du superflu, à purifier notre environnement, à le respecter et surtout à faire en sorte de léguer à nos enfants un patrimoine riche de toutes ses différences, au cœur duquel brille l’espoir d’un paradis où s’écoulent des fleuves d’eau claire et dans lequel l’abondance se conjugue à la gratitude. 


			Un jour, nous parviendrons à dégager toutes les voies qui nous relient les uns aux autres, qui nous connectent à la nature et nous rapprochent du Seigneur. N’est-ce pas cela la définition même de la religion ? 


			À chacun de faire sa part. 


		







		

		



		

			
Avant-propos
d’Eric de Kermel


		


		

			À chaque fois que je retrouve Rabat je suis traversé par un souffle particulier, une énergie joyeuse et tendre. Je sais d’où elle vient. J’ai grandi ici, c’est le lieu de l’enfance, le souvenir de ma mère, là où est né un rêve à la source de mon projet de vie.


			 


			C’est l’automne. Cela ressemble au plus beau des étés chez nous. Rabat est un jardin, une ville jardin. À cette période sont verts les fruits des orangers, les cigognes claquent du bec et les cieux, au couchant, sont traversés de grands traits pourpres d’une calligraphie dont j’aime à penser que Dieu y est pour quelque chose.


			Je viens retrouver Reem. Elle est née à Seattle, aux États-Unis. Notre première rencontre s’est faite autour d’un livre, La traversée des lumières, que j’étais venu présenter à un cercle de femmes dont elle était. 


			Depuis, ensemble, nous n’avons cessé de traverser les lumières. Celles de nos fois respectives, de nos enthousiasmes pour ce chemin spirituel où nous marchons chacun, nous retrouvant à Rabat pour écrire ensemble. 


			 


			C’est une première pour moi, écrire à quatre mains. Auparavant, j’ai préfacé l’extraordinaire livre écrit par Reem, Les prophètes à la lumière du Coran et de la Bible. Là aussi il s’agissait de lumière. De celle qu’avait suivie Reem, pharmacienne de profession, durant les six années où elle plongea dans les mots des prophètes. Ceux du Coran, et donc également ceux de la Bible et de la Torah. 


			Depuis qu’il est paru, ce livre est un succès, pas seulement au Maroc. Invitée dans les lycées, les fondations, les médias, au Maroc comme en France, nombreux sont ceux qui aiment cette voix de femme qui nous parle de sa foi. Une foi nourrie par l’islam, sa religion, mais bien au-delà par tous ces textes, ces sources spirituelles, qui portent un même message d’amour. Une foi dont on sent qu’elle ne cesse de se frotter, parfois de se confronter, souvent de se nourrir, à la rencontre de l’histoire, de la science, des mathématiques, de la mythologie …


			C’est cela que j’ai aimé dans les mots de Reem et dans sa démarche.


			Quand un chrétien et une musulmane se rencontrent, s’ils dialoguent de façon ouverte et sincère, avec le cœur avant d’y mettre des mots, ni l’un ni l’autre n’en sort indemne. Rencontrer l’autre, le différent, c’est aller plus loin en soi-même, pousser des portes, faire sauter les serrures de nos certitudes, découvrir des patios où coulent d’autres fontaines, goûter à des fruits nouveaux.


			 


			J’ai grandi au Maroc et le bonheur de la vie a fait que j’y retrouve désormais une famille née de la rencontre entre ma sœur, Véronique, et Khalil, mon beau-frère. À leur contact, lors des échanges avec leurs enfants, Elias et Mayssa, je peux dire que je connais mieux ce pays et ceux qui y vivent. Pas juste les ocres des kasbahs, les oasis des palmeraies, les trésors qui naissent des doigts des artisans, je vois aussi les tensions qui traversent le Maroc. 


			Le choc des cultures entre l’Occident, si proche, à quelques encablures de Tanger, et les traditions de ce pays qui est essentiellement un désert, irrigué de multiples influences africaines et moyen-orientales, est frontal. Et comme l’époque n’est ni à la nuance, ni au temps indispensable aux vrais rencontres, à l’exploration de la complexité chère à mon ami Edgar Morin, se dressent davantage de murs que de ponts, souvent érigés sur de nombreuses idées reçues, une grande ignorance, et d’aussi grandes illusions à l’égard de ce modèle occidental qui attire tant de jeunes. Et l’ignorance, c’est la première origine de la violence.


			 


			C’est au nom de tout cela que nous avons décidé de mettre en mots écrits ce dialogue entre un chrétien et une musulmane. En arrivant à Rabat, je ne sais ce que cela va produire mais j’ai confiance. Mon rôle, dans cette histoire, c’est de faire le scribe. Je ne suis pas un expert de l’islam. Reem n’est pas non plus une théologienne mais elle est une amatrice éclairée. « L’amateur » vient du mot amour. Et par amour, elle a plongé dans cet univers des religions. Mais je ne suis pas que scribe. Je veux aussi m’assurer, au fil des mots, que cet abécédaire, puisque c’est la forme que nous avons choisie afin d’en permettre le picorage, soit un texte qui rejoigne le grand public. Je veux aussi que nous n’évitions pas de regarder en face les idées reçues et celles qui font nos différences. Enfin, parce que l’on ne se refait pas, il y a des thèmes, ceux liés à la nature en particulier, qui auront ici une place que, sans doute, d’autres ne leur auraient pas accordée.


			 


			Merci à ceux qui nous liront pour leur indulgence ; ce ne sont pas deux savants qui ont écrit ensemble mais une femme et un homme de bonnes volontés qui ont tenté de répondre à de nombreuses questions et, ce faisant, en ont aussi trouvé certaines dont les réponses ne peuvent être écrites que par chacun, en son intimité, dans un cœur à cœur avec celui, ou celle, que certains nomment Dieu, Allah, Bouddha, Shiva, le ciel, ou de mille autres noms encore…


		











			Chère lectrice, cher lecteur, 


			 


			Ce livre n’est pas un dictionnaire ni un lexique de l’islam. Il est juste une invitation au voyage vers une contrée aux richesses infinies que l’on appréhende avec le cœur et l’esprit. Les mots sélectionnés dans cet abécédaire ne sont pas nombreux. Ils ont été choisis spontanément, comme les premiers objets auxquels on pense lorsqu’on fait sa valise. Des mots importants, pratiques, essentiels mais aussi des mots légers, poétiques. Des mots-chapeaux pour se protéger des idées reçues et des mots-clés qui ouvrent les portes de la fraternité. Des mots pour marcher pas à pas, en essayant de se prémunir des dangers des malentendus ; d’autres pour plonger dans l’océan de l’amour divin ou s’envoler vers la lumière. Quelques mots qui laissent la place à d’autres que chacun pourra aller explorer selon sa curiosité et ses envies, afin d’écrire lui-même son propre carnet de voyage. 


			Avant de commencer, sachez que lorsque des passages coraniques sont cités, ils sont suivis d’une parenthèse où sont indiqués deux nombres. Le premier renvoie au numéro de la sourate, le deuxième au numéro du verset. 


			Nous vous souhaitons un beau voyage à la découverte de l’Islam et des musulmans.


		







				

				











				

				

					
AAbeilles


				


 







Bien avant que l’écologie ne mette en avant le rôle des abeilles comme de tous les pollinisateurs pour assurer la fertilité des arbres et d’une manière générale de bon nombre de végétaux, le Coran a reconnu leur importance.


			

				

					L’homme n’était pas destiné à faire partie d’un troupeau comme un animal domestique mais d’une ruche comme les abeilles.


					EMMANUEL KANT
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			Ainsi, la sourate intitulée « Les abeilles » nous dit, aux versets (16;68-69) : « Et ton Seigneur révéla aux abeilles : « Prends des demeures dans les montagnes, les arbres et les treillages (faits par les hommes), puis nourris-toi de tous les fruits et suis humblement les sentiers de ton Seigneur ». 


			 


			Cette traduction, fidèle au texte coranique, montre que Dieu a révélé un message aux abeilles, plus exactement à chacune d’entre elles. En arabe, les verbes sont conjugués non seulement au singulier et au pluriel comme en français mais il existe aussi une forme dite duelle, pour deux, et surtout il y a une distinction entre la conjugaison au masculin et au féminin. 


			Les versets précédemment cités indiquent que chaque abeille reçoit l’ordre divin mais cet ordre concerne exclusivement les abeilles femelles. 


			On sait aujourd’hui que les abeilles mâles ne jouent aucun rôle dans la production du miel ni même dans la collecte du nectar des fleurs. Leur rôle se limite à la reproduction. Les abeilles ouvrières apparaissent ainsi guidées dans le choix de leur habitat par une sagesse supérieure, autrement dit du point de vue coranique, par la volonté de Dieu. Dans la nature, elles peuvent choisir de bâtir leurs nids dans des cavités rocheuses, des grottes ou dans le creux des arbres mais au contact des hommes, elles acceptent volontiers de s’établir dans des ruches. Les plus anciennes étaient semblables à des paniers en osier tressé mais les archéologues en ont découvert plusieurs fabriquées à partir d’un mélange d’argile et de paille, notamment en Egypte et au Proche-Orient. Au Sud du Maroc, à Inzerki, on peut encore voir un très grand rucher collectif bâti en argile. Les apiculteurs, à travers les siècles, se sont évertués à créer des structures plus légères pour accueillir les nids d’abeilles. Les ruches les plus modernes sont généralement en bois et disposent de plusieurs cadres, faciles à transporter. Comme le dit le texte sacré, les abeilles se nourrissent de toutes sortes d’espèces de plantes pour lesquelles elles sont les principales pollinisatrices. 


			Fleurs, plantes médicinales, arbres fruitiers, céréales, tous dépendent des abeilles pour leur reproduction. 


			Quant aux chemins qu’elles empruntent, elles les tracent si discrètement que l’homme a mis longtemps à les imaginer. Les abeilles possèdent en effet un mode de communication perfectionné qu’elles utilisent pour indiquer l’emplacement de leur nourriture, en effectuant une danse tantôt rapide, tantôt lente, dessinant des cercles ou des huit, fournissant ainsi des informations sur la distance et l’angle par rapport au soleil des champs qu’elles convoitent et dans lesquels elles laissent une empreinte olfactive à l’intention de leurs sœurs, celles qui font partie de la même colonie. Le Coran évoque ces chemins et rappelle que : « De ses ventres sort une boisson aux couleurs variées, dans laquelle se trouve une guérison pour les gens. Il y a là un signe pour des gens qui réfléchissent », verset (16;69). 


			 


			En écho à ce verset, la science a mis en évidence l’existence de deux estomacs chez les abeilles à miel : l’un pour leur propre digestion, et le second servant de réservoir pour le nectar. Lorsque les abeilles butineuses reviennent à la ruche, elles font passer le nectar à des abeilles receveuses qui le transmettent les unes aux autres jusqu’à obtenir une bonne teneur en sucre. Les dernières ouvrières régurgitent alors le miel obtenu dans les alvéoles de la ruche qu’elles ferment par de la cire. La teneur en eau du miel baissera progressivement grâce à la température de la ruche et aux mouvements des ailes des abeilles. Il pourra alors être conservé pour une longue durée, jusqu’à ce qu’un ours vienne le voler ou que les hommes le prélèvent en chassant les abeilles ! Outre son pouvoir nutritif, le miel possède de nombreuses vertus thérapeutiques, reconnues depuis des millénaires. Ses propriétés, exploitées en médecine traditionnelle, sont désormais confirmées par les scientifiques. 


			Grâce à sa composition riche en antioxydants, en flavonoïdes, en oligoéléments ou encore en enzymes, le miel est utilisé comme antiseptique, antibactérien, cicatrisant, émollient, anti-inflammatoire, antitussif mais aussi comme relaxant et bien sûr comme édulcorant. Il est tout simplement un élixir divin dont il est dit aussi dans le texte sacré qu’il fait partie des quatre fleuves qui coulent au Paradis.


			 


			La présence des abeilles est aujourd’hui synonyme de la qualité de la biodiversité d’un milieu naturel préservé. Il est merveilleux de constater que c’est aussi la seule espèce, autre que les humains, que le Coran cite comme ayant fait l’objet d’un message divin. Nous pouvons ainsi voir dans chaque abeille qui bourdonne à notre oreille ou se pose sur une fleur, un être vivant qui, comme nous, a reçu un message à transmettre sur cette terre. 


			Il est par ailleurs remarquable de noter que la sourate nommée en l’honneur des abeilles est la seizième. De plus, le seul verset du Coran évoquant les abeilles comporte seize mots formés à partir de seize lettres de l’alphabet. Lorsque l’on sait aujourd’hui que les mâles possèdent seize chromosomes, les femelles le double, soit trente-deux, et que l’œuf de la reine met seize jours à éclore, peut-on attribuer cette corrélation avec le texte sacré à une simple coïncidence ? Il y a là des signes qui traversent le temps et nous surprennent par leur poésie comme par leurs invitations à penser. L’incitation à la réflexion est d’ailleurs explicite dans le verset coranique précédemment cité. 


			 


			Il est précisé également dans le Coran que tous les animaux forment des communautés tout comme celle des êtres humains. Les croyants sont ainsi appelés à prendre exemple sur ces communautés, en particulier sur celle des abeilles à l’extraordinaire organisation sociale. Intelligentes, ingénieuses, bâtisseuses, travailleuses, courageuses, dévouées, elles consacrent leur vie à œuvrer pour le bien général, en toute discrétion, tout en prenant soin de la nature dont elles ne prélèvent que le meilleur, le nectar des fleurs. N’oublions pas que si les abeilles venaient à disparaître, les cultures essentielles à la survie de l’humanité seraient menacées. 


			Sans céréales, sans fruits, de nombreux pays seraient menacés de famine, sans parler des guerres qui ne manqueraient pas d’éclater faisant vaciller à jamais l’équilibre mondial. Protéger les abeilles en préservant leur habitat, en limitant l’usage intensif de pesticides, en luttant contre le dérèglement climatique est une manière de sauvegarder la planète, de célébrer la vie et d’attendre chaque printemps comme on attend un amant qui offre en arrivant des milliers de fleurs et tout autant de senteurs et de douces saveurs. Les abeilles, inspirées par Dieu, nous invitent à la méditation, à la réflexion et à la gratitude.  


		







				

				

			

		

		





				

				

					
AAme


				


 


			

		

		

			La notion d’âme est centrale dans toutes les traditions religieuses. Elle est cette entité invisible qui s’épanouit avec la vie et dépasse la mort. Si le corps est éphémère et périssable, l’âme, elle, est éternelle. 


			

				

					L’âme aide le corps, et à 


					certains moments le soulève. C’est le seul oiseau qui soutienne sa cage. 


					Victor Hugo 
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			En latin, l’âme se dit anima, mot en rapport avec le souffle, la respiration. On retrouve cette racine dans des mots tels que : animal, animé, réanimation, animisme… En arabe, l’âme est appelée nafs, terme à rapprocher là encore de celui qui désigne la respiration, tanaffus, l’acte de faire circuler le souffle de vie. 


			Dans le Coran, la sourate intitulée « Le Soleil » précise que l’âme humaine est sujette à un dilemme : soit suivre la voie de la piété, soit celle de l’immoralité. Essayer de se parfaire, tel est le but de son voyage terrestre. Il arrive qu’elle passe par plusieurs étapes : celle qui cède aux tentations et qui est qualifiée d’ « âme ordonnant le mal », celle qui essaie de remettre sur le droit chemin et qu’on pourrait nommer l’ « âme qui blâme » et enfin celle qui est dite l’« âme apaisée », autrement dit celle qui est comblée, prête à retourner auprès de son Seigneur et à entrer au Paradis, comme cela est explicitement dit à la fin de la sourate de l’Aube aux versets (89;27-30). 


			Souvent le mot nafs est d’ailleurs traduit par l’ego, en référence aux pièges qu’il tend à l’être humain afin de l’égarer en le poussant à le servir comme s’il était une véritable divinité ! Se libérer de la tyrannie de l’ego, parvenir à dompter ses pulsions et faire de son cœur un temple pour l’amour, voilà ce que propose la religion. Tous ses enseignements ont pour objectif d’aider à l’accomplissement d’un Moi qui soit au service de Dieu, un accomplissement qui passe par l’humilité, la gratitude, la générosité, l’honnêteté et bien sûr par la quête de savoir à laquelle appelle le message primordial de l’islam. Chacun demeure cependant libre de choisir sa voie mais lorsque « toute âme goûtera à la mort », Coran (5;185), chacune recevra sa rétribution selon ce qu’elle aura acquis. Le Bien et le Mal pèseront sur la balance, le Jour du Jugement. Le corps reçoit en quelque sorte un prêt qu’il s’agit de faire fructifier avant de le rendre à son véritable propriétaire. On dit bien « rendre l’âme » ! 


			 


			De nombreuses cultures reconnaissent même à l’âme le pouvoir de quitter le corps lors de certaines circonstances particulières. Elle peut alors voyager hors des limites de la matière, du temps et de l’espace. Elle peut même rencontrer d’autres âmes qui lui transmettent des messages passés ou à venir, parler aux âmes des défunts avant de revenir vivifier le corps qu’elle habite de manière transitoire. 


			Le Coran compare d’ailleurs le sommeil à la mort et évoque ce voyage de l’âme vers son Seigneur qui décrète alors s’Il veut la retenir ou la renvoyer jusqu’à un terme fixé. Alors, imaginons quelle joie serait le sentiment de pouvoir sentir son âme libre et apaisée avant de rendre son dernier souffle ! Quelle extase que de regarder son âme s’envoler à la rencontre d’autres âmes, purifiées et joyeuses, glorifiant le Seigneur en un chant d’amour éternel ! Une telle communion est possible lorsque l’ego est maîtrisé, lorsque l’autre devient pour nous le miroir du divin. 


			On parle d’ailleurs d’ « âmes sœurs » lorsque deux âmes se reconnaissent et se parlent sans mots. Les soufis évoquent un amour d’âme à âme qui embrase bien plus qu’un amour de corps à corps. Un amour hors du temps et de l’espace. Un amour parfumé des effluves de l’éternité. Les soufis, de par leurs incantations, leurs chants, leurs danses, leurs veillées religieuses, tentent de capter cet instant béni, où leur âme plonge dans l’amour infini, prélude au Paradis. Il leur arrive de perdre connaissance lorsque leur cœur est submergé. Il leur arrive même de perdre la raison ! Tant de poèmes décrivent cet état de connexion ultime, ce plongeon dans l’océan de l’amour divin… 


			 


			Revenons à ce mot « âme », ce mystère enfoui en chacun de nous et que beaucoup confondent avec le mot « esprit ». En arabe l’esprit se dit ruh. Ce terme revient souvent dans le Coran pour désigner le souffle divin insufflé en l’Homme, ce qui lui valut de voir les anges se prosterner devant lui. Le même mot est utilisé dans le texte sacré pour qualifier un messager du Seigneur, souvent identifié à l’Ange Gabriel, qui intervint pour annoncer à Marie sa grossesse miraculeuse. Le Saint-Esprit apparaît également dans le Coran comme un renfort offert à Jésus. D’autres occurrences coraniques évoquent les anges et l’Esprit qui « descendent avec la permission de leur Seigneur » lors de la Nuit du Destin ou qui « montent vers Lui en un jour dont l’évaluation équivaut à cinquante mille nuits ». Néanmoins, la nature de cet Esprit demeure un mystère et lorsqu’il fut interrogé à son sujet, le prophète Muhammad reçut comme révélation : « Dis : l’Esprit procède de l’ordre de mon Seigneur. Et il ne vous fut donné de la connaissance que peu de chose. » Coran (17;85)


			Remarquons que l’Esprit est toujours au singulier dans le texte coranique, contrairement à l’âme qui apparaît par moments au pluriel, pour désigner les êtres, en général. Trois entités constituent finalement l’être humain : son corps, composé de matière périssable et pourtant si précieuse, son âme éternelle qui traverse la vie en subissant des épreuves diverses tout en éprouvant toute une palette de sentiments dont le plus beau est le sentiment d’amour, et enfin son esprit, qui en réalité ne lui appartient pas puisqu’il n’est qu’une étincelle provenant de l’Esprit de Dieu, mais qui lui permet d’expérimenter la liberté et de pénétrer quelque peu le domaine de la connaissance. 


			L’esprit se dit en latin spiritus. La spiritualité fait ainsi référence à l’exercice de l’esprit qui tente de se connecter au monde céleste, au monde des idées et du savoir suprême. La spiritualité permet d’entendre, de voir et de ressentir le divin en nous et autour de nous. 


			 


			Vivre pleinement consiste donc à nourrir à la fois son corps, son âme et son esprit. Nourrir mais aussi exercer. Avoir un corps en bonne santé est primordial, chacun en convient, mais il ne faut pas se contenter de satisfaire uniquement ses besoins primaires, à savoir manger, dormir, marcher, courir, s’abriter, se vêtir ou encore se reproduire. Prendre soin de son esprit est tout aussi important. C’est certainement la raison pour laquelle le premier mot révélé au Prophète Muhammad fut : « Lis ! », un ordre divin indiscutable. En effet, c’est par la quête de savoir qu’on peut aspirer à la connaissance. 


			Une connaissance illimitée qui ouvre les portes aux découvertes, aux inventions et au progrès ; mais surtout une connaissance permettant d’entrevoir l’infini et de mieux appréhender les textes sacrés, ceux qui sont inscrits dans les parchemins et dans chaque atome de l’Univers, ceux que murmure le matin et que chante l’abeille mellifère, ceux qui brillent dans le regard des enfants et ceux qui sont emportés par le vent, ceux que dessinent les nuages et que racontent les coquillages ! La connaissance ultime est, rappelons-le, la compréhension et l’assimilation de l’Unicité divine, celle vers laquelle convergent toutes les voies du savoir. 


			 


			Obéir à la première injonction divine, Iqra’, ne se limite pas seulement à lire, puisqu’en arabe ce mot peut être traduit aussi par : récite et transmets. Etudier est donc indispensable mais aussi réfléchir, assimiler, relever des défis, résoudre des énigmes, mémoriser, calculer, apprendre et progresser. L’invitation divine est vaste, illimitée. Enfin, il est indispensable de nourrir son âme, sans quoi on risque de devenir esclave de ses passions et de son ego. 


			 


			Une légende amérindienne raconte qu’un vieux Cherokee enseigna à son petit-fils : Nous avons tous en nous deux loups qui mènent un combat. L’un est méchant, il ne connaît que la colère, l’envie, la jalousie, l’avarice et l’arrogance ; l’autre est bon, il connaît la joie, l’amour, l’espoir, la générosité, la vérité, la compassion et la foi. Celui qui gagne, c’est celui que nous nourrissons. Encore une fois, la nourriture seule ne suffit pas, il faut de la persévérance, de l’exercice, de la patience et du courage. 


			Pour l’âme, ce travail quotidien est symbolisé par les actes de piété : prier même quand on est occupé, donner de ce que l’on possède de plus cher, de son temps et de son amour, jeûner et contrôler ses passions, se recentrer sur l’essentiel…


			 


			Lorsque le corps, l’âme et l’esprit sont bien équilibrés, ils s’harmonisent et célèbrent ensemble la beauté du monde. Ils voyagent alors paisiblement vers la lumière, cet autre nom de Dieu. 


		







				

				

			

		

		





				

				

					
AAmour


				


 


			

		

		

			Commencer cet abécédaire par le mot Amour n’aurait pas respecté l’ordre alphabétique mais aurait été légitime en regard de la chronologie de la création du monde dont il est dit que Dieu l’a voulue par amour. Dieu étant Lui-même amour. 


			

				

					Nous pouvons rejeter tout le reste : religion, idéologie, toute sagesse reçue. Mais nous ne pouvons échapper à la nécessité de l’amour et de la compassion. 


					Notre propre cœur, notre propre esprit est le temple. 


					Dalaï Lama
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			L’amour est la source, la voie et le but de toute tradition spirituelle, islam compris.


			En arabe il existe une soixantaine de mots pour exprimer ce sentiment merveilleux dont les nuances s’apparentent à un ciel immense caressé par le soleil et qui se colore tout au long du jour selon l’intensité des rayons qui le traversent, passant de la sereine bienveillance à la passion orageuse, tantôt clair tantôt enflammé, toujours infini. Dans son ouvrage, Le collier de la colombe, l’écrivain et poète andalou Ibn Hazm dresse une liste de ces mots et tente de comprendre les diverses formes de l’amour. 


			Parmi ces mots, on trouve ceux qu’on pourrait traduire par : affection, bienveillance, respect, fidélité, sincérité, miséricorde, tendresse, harmonie, générosité, amitié, autant d’éléments dont on voit bien qu’ils conduisent à l’avènement d’un monde meilleur. Mais l’amour n’est pas toujours accompagné de sérénité, de plénitude ou de réciprocité. Souvent, il est au contraire synonyme de tourments, de nuits blanches, de tristesse, de désirs inassouvis, de mélancolie et même de folie. La littérature arabo-musulmane regorge d’histoires d’amour aussi célèbres que celle de Roméo et Juliette ou Tristan et Iseult, comme la folle passion de Qaïs pour Leïla, l’amour tragique de ‘Urwa et ‘Afra, ou encore la romance impossible entre Jamil et Bouthaina. D’autres histoires ont une fin plus heureuse, comme celles de Roxelane, dite Huyâm, avec le sultan Suleyman le magnifique ou encore l’adoration vouée à Zaynab Nefzaouia par son troisième mari, Youssef ben Tachfine, premier souverain de la dynastie almoravide et qui construira pour elle une ville dont il fera la capitale de son empire, Marrakech. N’oublions pas que le prophète Muhammad vouait un amour sans fin à sa première épouse, Khadija, à laquelle il demeura fidèle jusqu’à ce que la mort les sépare. Il aimait par ailleurs toutes ses autres femmes, en particulier Aïcha. 


			 


			Contrairement à ce qu’on pourrait croire, l’amour en islam n’est pas un sujet tabou. Comme dans toutes les civilisations, l’amour est chanté, rêvé, idéalisé et pleuré. Rencontrer l’amour est un don divin, une flamme qui consume sans brûler, qui illumine et réchauffe le cœur afin de l’attendrir et de le préparer à la rencontre avec l’amour ultime, l’amour infini, l’amour de l’Etre, celui qui est immortel et éternel. 


			 


			Le mot le plus courant pour dire l’amour en arabe est al-hubb dont dérive habibi « mon chéri ». Le verbe aimer, conjugué au présent sous la forme yuhibbu, revient très souvent dans le Coran pour décrire avant tout la relation qui lie l’homme à Dieu et surtout Dieu à sa dernière créature, l’Homme. Dans le texte sacré, ce même mot lorsqu’il décrit l’amour entre un homme et une femme, l’amour porté aux enfants ou l’amour des biens matériels est utilisé de manière péjorative car lorsqu’il est excessif, il peut détourner de l’Amour avec un grand A, celui qui revient à Dieu et à Lui seul. 


			 


			À l’unisson avec le message fondamental d’autres religions ou traditions spirituelles, l’amour est le chemin qui amène à grandir en humanité et à réaliser ainsi une forme d’amour éternel relié au divin. Les plus grands mystiques musulmans ont chanté l’Amour divin, l’Amour dans sa forme absolue, l’Amour inconditionnel, celui qui conduit à l’extase et plonge l’être dans un état d’ivresse totale. La poésie arabe, turque ou encore persane regorge de chefs-d’œuvre de lyrisme, à l’image des poèmes écrits par Djalâl al-Dîn Rûmî dont voici un exemple, extrait de son ouvrage, Le livre de Shams de Tabriz :


			 


			Je t’aime, ni avec mon cœur, ni avec mon esprit


			Le cœur peut s’arrêter, l’esprit peut oublier


			Je t’aime avec mon âme


			L’âme jamais ne s’arrête ni n’oublie… 


			 


			Citons également Rabia al-Adawiyya, figure incontournable du soufisme des premiers siècles, considérée comme une sainte musulmane, ayant consacré sa vie à son unique bien-aimé, Dieu. Par amour pour Lui, elle refusa toutes les demandes en mariage qu’elle reçut, se vouant exclusivement et entièrement au Seigneur. Elle refusait d’être distraite de sa contemplation du divin par un mari, des enfants, par les biens matériels ni même par un quelconque désir du Paradis ou une crainte de l’Enfer. Elle aimait Dieu, passionnément, parce qu’Il est seul digne d’amour, avec comme unique désir celui de Le rencontrer afin d’admirer Sa beauté. Vivant en ascète, elle a composé de nombreux poèmes pour son Aimé. Penser à son Amour nuit et jour, se couper du monde pour penser à lui encore et encore, s’unir à lui puis disparaître dans l’océan de la passion et se laisser mourir en martyr sur les marches du désir pour renaître à la vraie vie, en sa compagnie… Tel est le destin fabuleux des vrais amoureux, un destin qui mena au bûcher un mystique légendaire nommé Al Hallaj qui fut condamné pour avoir dit : « Je suis la Vérité ! » La Vérité étant Dieu, ses paroles ont été interprétées comme le pire des blasphèmes. Il répétait à qui voulait bien l’entendre : « Je suis celui que j’aime et celui que j’aime est devenu moi ». 


			Nous ne pouvons pas énumérer tous ceux et celles qui ont chanté l’amour divin, mais nous ne pouvions clore ce chapitre sans l’ouvrir sur l’univers d’Ibn‘Arabi, grand maître de la spiritualité et de l’ésotérisme islamique, né en Andalousie en 1165 et mort à Damas en 1240. Auteur d’une œuvre monumentale et complexe, il a inspiré de nombreux disciples à travers le monde. Parmi ses poèmes célèbres :


			 


			La religion de l’amour


			 


			 Mon cœur est devenu capable 


			 D’accueillir toutes formes


			 Il est pâturage pour les gazelles


			 Abbaye pour les moines


			 Il est un temple pour les idoles


			 Et la Kaaba pour les pèlerins


			 Il est les tables de la Torah


			 Et aussi les feuillets du Coran


			 La religion que je professe


			 Est celle de l’Amour


			 Partout vers où ses montures se tournent


			 L’Amour est ma religion et ma foi


			 


			Ce poème illustre combien l’amour de Dieu et de toutes les créatures vivantes est au cœur de l’enseignement de l’islam. On retrouve dans la pensée d’Ibn ‘Arabi l’idée d’une religion universelle telle que considérée par les chrétiens lorsqu’ils invitent à aimer son prochain comme soi-même et à regarder l’autre comme un frère ou une sœur, enfant d’un même père du ciel.


		







				

				

			

		

		





				

				

					
AArabe


				


 


			

		

		

			L’arabe est la langue dans laquelle fut révélé le Coran au prophète Muhammad. Plusieurs versets rappellent qu’il s’agit d’un « Coran arabe », descendu en « langue arabe bien claire ». Pour les musulmans, l’arabe est donc une langue sacrée, celle que Dieu a choisie pour s’adresser à son dernier messager. 


			

				

					Changez votre langage et vous changez vos pensées.


					Karl Albrecht
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			L’arabe est une langue sémitique, tout comme l’hébreu et l’araméen. Bien avant l’islam, elle était parlée au cœur de la péninsule arabique. Cette langue, d’un raffinement extrême, a été portée à son apogée par des poètes dont les odes ont traversé les siècles, telles des étoiles suspendues au firmament du désert. Des concours de poésie avaient lieu régulièrement, lors de foires annuelles comme celle de ‘Ukâz. Les plus grands poètes s’y donnaient rendez-vous pour s’affronter lors de joutes verbales demeurées légendaires. 


			On raconte que les meilleurs poèmes étaient transcrits et accrochés sur les murs extérieurs de la Kaaba, d’où leur nom de Mu’allaqât, signifiant « les suspendues ». Cette appellation pourrait néanmoins être métaphorique, évoquant des colliers de mots finement ciselés ou des diadèmes de syntaxe, fièrement portés par ceux qui les composent et ceux qui les accrochent à leur mémoire. La richesse de la langue était l’une des marques de l’identité arabe, dont les nomades se targuaient d’être les gardiens. Une langue pure, racontant l’ardeur des sentiments portés par les vents du désert et s’enivrant de la beauté d’un regard aussi rafraîchissant qu’une oasis ou aussi troublant qu’un mirage… Les poètes en ces temps-là, étaient respectés, adulés mais aussi craints car leurs vers pouvaient s’avérer aussi acérés que des lames de sabres ou aussi empoisonnés que des flèches. On les disait inspirés par des génies ! 


			Lorsque le Coran fut révélé au prophète Muhammad, ce fut comme un défi lancé aux poètes. L’inimitabilité du Coran devint un dogme. La langue arabe accéda à un statut supérieur. Les règles grammaticales furent fixées, le lexique enrichi, mais surtout le souffle divin, en la traversant, l’emplit de mystère. Quelques lettres se transformèrent soudain en messages célestes, suscitant par leurs vibrations une foule d’émotions, et de questions... Les mystiques musulmans ont développé une science des lettres, reposant notamment sur la symbolique de leurs dessins, leurs valeurs numériques, le souffle qu’elles véhiculent et leur puissance créatrice. Ibn Arabi va plus loin : il voit en chaque lettre un être à part entière. 
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